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1.
— Peux-tu me dire ce que tu fabriques ?
A quatre pattes sur le sol, Maggie répondit sans prendre la peine de lever les yeux.
— C. J, n’insiste pas.
C.J passa les mains sur son pull en cachemire. Il était de nature inquiète, et Maggie avait l’art de jouer avec ses nerfs. Mais il fallait bien que quelqu’un s’occupe d’elle. Il baissa les yeux sur la jeune femme aux boucles brunes négligemment relevées en chignon. Il observa son cou blanc et fin et la courbure de ses épaules quand elle s’appuyait sur ses avant-bras. A ses yeux, Maggie avait la grâce et la délicatesse des héroïnes de romans victoriens. Mais ces jeunes femmes de naguère ne cachaient-elles pas, elles aussi, une endurance à toute épreuve sous cette apparence fragile et ce teint de porcelaine ?
Maggie portait un T-shirt légèrement humide de sueur et un vieux jean délavé. Ses mains, au grand désespoir de C. J, étaient noires de terre. Il poussa un soupir d’exaspération. Dire que ces mêmes mains pouvaient accomplir des miracles !
« Ce n’est qu’une passade, s’efforça-t-il de se rassurer, rien d’autre. » Après deux mariages et quelques liaisons, C.J ne savait-il pas tout des lubies des femmes ? Il passa le doigt sur sa moustache blonde impeccablement taillée. Oui, il se devait de ramener Maggie à la raison. Il promena le regard autour de lui et, n’apercevant que broussailles et cailloux, se demanda s’il pouvait y avoir des ours dans la forêt alentour. Des créatures qui, pour lui, habitaient d’ordinaire dans les zoos… Réprimant un frisson de frayeur, il entreprit de raisonner de nouveau son amie.
— Dis-moi, Maggie, combien de temps comptes-tu jouer à ce petit jeu ?
— De quel jeu parles-tu, C.J ? répondit la jeune femme sans sourciller.
Sa voix rauque et profonde donnait souvent l’impression qu’elle venait de se réveiller. Et beaucoup d’hommes auraient donné n’importe quoi pour être là à son réveil…
« Quelle tête de mule ! » se dit C.J en passant la main dans ses cheveux soigneusement coiffés. Que trouvait-elle de si excitant à suer sang et eau à trois mille kilomètres de Los Angeles ? Dans leur intérêt commun, il devait absolument la ramener à des pensées plus rationnelles. Il poussa un long soupir, comme chaque fois qu’il était confronté à un caprice de la jeune femme. Après tout, négocier, c’était son métier. Il avança en faisant bien attention de ne pas salir ses précieux mocassins.
— Ma chérie, tu sais combien je t’aime. Rentre avec moi.
Cette fois, Maggie releva la tête et regarda son ami. Elle esquissa alors un petit sourire qui illumina son visage aux proportions parfaites : le contour si bien dessiné de ses lèvres, le menton légèrement pointu, les pommettes hautes et rosées. Ses grands yeux à peine plus bruns que ses cheveux éclairaient son teint de lait. En lui-même, ce visage n’avait rien d’extraordinaire. Mais même sans maquillage et barbouillé de terre, il attirait le regard. Il était fascinant, tout comme Maggie Fitzgerald.
Celle-ci se redressa sur les genoux, souffla sur une mèche de cheveux qui dansait devant ses yeux et éleva son regard sur l’homme qui la dévisageait avec sévérité. Elle se sentait à la fois touchée et amusée. C’était souvent la réaction que C.J provoquait chez elle.
— C. J, moi aussi je t’aime. Mais arrête de me traiter comme une petite fille.
— Tu n’as rien à faire ici, c’est tout, poursuivit-il sur un ton exaspéré. Tu n’es pas faite pour ce genre d’activité salissante…
— Mais j’aime ça, répondit-elle simplement.
Le ton paisible et enjoué de la jeune femme fit comprendre à C.J qu’il se trouvait face à un vrai problème. Si elle avait protesté à grands cris, il aurait été facile de lui faire changer d’avis. Mais lorsqu’elle était ainsi, calmement têtue, c’était l’impasse. Pas moyen de faire avancer les choses… C.J décida de changer de tactique.
— Tu sais, je comprends tout à fait que tu aies besoin de changer d’air, de te reposer. Après tout, tu l’as bien mérité.
« Ça, c’est un bon début », songea-t-il. Il fallait continuer sur ce ton indulgent et patient.
— Pourquoi n’irais-tu pas quelques jours sur la côte mexicaine ? continua-t-il. Ou à Paris, pour un week-end shopping ?
— Mmm, murmura Maggie en tapotant délicatement les pensées qu’elle venait de planter et qui lui semblaient déjà un peu défraîchies. Passe-moi l’arrosoir, veux-tu ?
— Maggie, tu ne m’écoutes pas !
— Mais si, affirma-t-elle en attrapant elle-même l’arrosoir. Je suis déjà allée au Mexique, et j’ai tellement de vêtements que j’en ai laissé la moitié à Los Angeles.
C.J ne se laissa pas démonter et tenta une autre approche.
— Je ne suis pas le seul à m’inquiéter. Là-bas, tous ceux qui tiennent à toi pensent que tu as…
— Que j’ai perdu la tête ? suggéra Maggie.
Elle posa l’arrosoir quand elle se rendit compte qu’elle avait noyé les fleurs. Décidément, songea-t-elle, elle devait absolument revoir les bases élémentaires du jardinage.
— C. J, reprit-elle. Au lieu de perdre ton temps à me convaincre de faire quelque chose dont je n’ai pas la moindre envie, ne voudrais-tu pas me donner un coup de main ?
— Un coup de main ? répéta son ami sur un ton incrédule et légèrement affolé, comme si elle lui avait demandé de couper un grand cru à l’eau.
Maggie émit un petit rire ironique.
— Passe-moi ces pétunias, suggéra-t-elle en enfonçant une pelle dans la terre rocailleuse. Le jardinage est une activité saine qui te met en phase avec la nature.
— Je n’ai aucune intention d’être en phase avec la nature.
Maggie partit cette fois d’un grand rire et leva les yeux au ciel. C’était vrai : il suffisait d’évoquer le mot « campagne » pour que C.J prenne ses jambes à son cou. D’ailleurs, elle-même ne se serait jamais imaginée dans la situation présente quelques mois plus tôt. Et pourtant, elle avait trouvé quelque chose ici… Sans ce séjour sur la côte Est, afin de collaborer à la musique d’un nouveau spectacle à Broadway, sans cette impulsion soudaine de rouler ensuite vers le sud après avoir travaillé d’arrache-pied sur ce projet, jamais elle n’aurait découvert cette petite bourgade tranquille et isolée.
Dès qu’elle était arrivée, elle avait eu le sentiment d’être chez elle, d’avoir trouvé son foyer. Etait-ce le destin qui l’avait menée à Morganville ? Fort de cent quarante-deux âmes, ce bourg ne comptait que quelques maisons accrochées à flanc de colline, ainsi que quelques fermes et masures isolées. Etait-ce le destin qui l’avait fait passer devant la pancarte annonçant la vente de la maison et du terrain de six hectares ? Elle n’avait pas hésité un instant, ni négocié le prix de vente. Les fonds transférés, elle avait aussitôt signé.
En regardant à présent la demeure de trois étages, dont les volets tenaient tout juste sur leurs charnières, Maggie pouvait parfaitement comprendre pourquoi ses amis la tenaient pour folle. N’avait-elle pas laissé derrière elle une magnifique villa, des intérieurs en marbre et une piscine en mosaïque pour ces quelques arpents de terre et cette maison délabrée ? Et pourtant, elle ne regrettait absolument pas son choix.
Maggie tassa le terreau autour de ses pétunias puis se rassit. Ces fleurs avaient meilleure mine que les pensées, nota-t-elle. Se pouvait-il qu’elle commence à s’améliorer ?
— Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle à C.J.
— Je pense que tu devrais revenir à Los Angeles et terminer ton travail.
— Je parlais des fleurs ! dit-elle en se relevant et en époussetant la terre de son pantalon. De toute façon, je compte bien finir d’écrire ma musique ici.
— Mais comment veux-tu travailler dans un tel endroit ? s’écria C.J en levant les bras au ciel non sans une certaine grandiloquence, un geste qui ne manquait jamais d’amuser Maggie. Comment peux-tu vivre ici ? Hors de toute civilisation ?
— Hors de toute civilisation ? Simplement parce qu’il n’y a pas de boutiques ou de clubs de sport à chaque coin de rue ?
Maggie se releva et prit doucement le bras de son ami.
— Allons, reprit-elle. Ouvre tes narines et respire ce bon air frais. Ça te fera le plus grand bien.
— Mes narines ne supportent que la pollution, grommela C.J.
Il soupira. D’un point de vue professionnel, il était l’agent de Maggie. Mais il se considérait avant tout comme son ami. Peut-être même son meilleur ami, depuis la mort de Jerry.
— Ecoute, Maggie, dit-il plus doucement. Je sais que tu as traversé une période très difficile. Peut-être que Los Angeles te rappelle trop de souvenirs pour l’instant. Mais à quoi bon t’enterrer dans ce trou perdu ?
— Je ne m’enterre pas ! protesta Maggie sur un ton outré. Voilà deux ans que Jerry est mort, et ma décision de venir ici n’a rien à voir avec ça. Je me sens simplement chez moi. Je… je ne sais pas comment l’expliquer.
Elle glissa une main souillée de terre dans celle de son ami et continua :
— C’est ma maison, et je m’y sens bien plus heureuse et sereine qu’à Los Angeles.
C.J comprit qu’il avait perdu la bataille, mais il tenta tout de même une dernière manœuvre.
— Maggie, dit-il en posant les mains sur ses épaules comme si elle était une petite fille égarée. Regarde cet endroit.
Il se tut, laissant le silence envahir les lieux tandis qu’ils regardaient la maison devant eux. Il remarqua qu’il manquait plusieurs lattes sur le perron et que la peinture s’écaillait.
Maggie, elle, ne voyait que le soleil qui se reflétait en arc-en-ciel dans la fenêtre de l’entrée.
— Tu ne comptes tout de même pas habiter ici ? reprit C.J.
— Il suffit d’un coup de peinture, de quelques clous…, rétorqua Maggie en haussant les épaules.
Elle avait appris que les problèmes superficiels ne méritent pas qu’on s’y attarde.
— Je sens qu’ici, tout peut arriver, continua-t-elle.
— En effet, comme par exemple que le toit te tombe sur la tête.
— Un homme du village me l’a réparé la semaine dernière.
— Et c’est tellement isolé, ici ! Qui d’autre que des lutins ou des elfes pourraient habiter une telle cahute ?
— Maintenant que tu le dis, cet homme ressemblait drôlement à un lutin, répondit-elle avec un sourire malicieux. Il était haut comme trois pommes, trapu et âgé d’une centaine d’années environ. Il s’appelle M. Bog.
— Maggie…
— Il m’a bien aidée, continua-t-elle. Lui et son fils vont revenir réparer le perron et faire quelques gros travaux.
— D’accord, tu as trouvé un lutin pour planter trois clous et scier quelques planches. Mais que fais-tu de ça ? demanda-t-il en désignant du doigt les alentours.
A perte de vue s’étendait un terrain accidenté, rocailleux et envahi par les mauvaises herbes. Même le plus borné des optimistes ne pouvait appeler cela un jardin. Un arbre massif penchait dangereusement vers une des façades de la maison, ronces et liserons occupaient le moindre espace de la pelouse. Une odeur pénétrante de terre et de verdure régnait dans l’air.
— On dirait le château de la Belle au bois dormant, murmura Maggie avec un air rêveur. Je suis triste de devoir me débarrasser de cette végétation, mais M. Bog tient à s’occuper de tout.
— Ne me dis pas qu’il fait aussi ce genre de travail !
Maggie inclina la tête, les sourcils arqués. Comme sa mère le faisait, songea C.J.
— Non, mais il m’a recommandé un architecte paysagiste. Il paraît que ce Cliff Delaney est le meilleur de la région. Il doit venir cet après-midi pour jeter un œil.
— S’il a un minimum de bon sens, il passera son chemin quand il verra l’état de la route qui mène ici.
— Mais tu as réussi à conduire ta Mercedes jusqu’ici, observa-t-elle en l’enlaçant avec tendresse et en l’embrassant sur la joue. Crois-moi, je te suis très reconnaissante d’être venu jusqu’ici et de t’inquiéter pour moi. Tu sais combien j’apprécie ce geste.
Elle lui ébouriffa les cheveux, quelque chose que personne d’autre ne pouvait se permettre de faire.
— Tu dois me faire confiance, reprit-elle. Je sais parfaitement ce que je fais. Cet endroit m’inspire pour travailler.
— Ça reste à voir…, murmura-t-il.
Pauvre Maggie ! songea-t-il. Encore si jeune, si naïve… Des rêves plein la tête auxquels elle croyait dur comme fer.
Il soupira.
— Tu sais que je ne m’inquiète pas pour ton travail.
— Je sais, répondit-elle en plongeant un regard grave dans le sien.
C.J savait combien Maggie se laissait guider par ses émotions et qu’elle se montrait souvent incapable de les maîtriser.
— J’ai besoin de cette tranquillité, reprit-elle. Sais-tu que c’est la première fois que je m’octroie une vraie pause ? Je fais un retour à la terre, voilà tout.
A cet instant, C.J sut qu’il n’arriverait pas à la convaincre de rentrer. Il avait parfaitement conscience que, depuis sa naissance, la vie de la jeune femme avait davantage tenu du rêve que de la réalité. Mais le rêve avait plus d’une fois tourné au cauchemar. Peut-être avait-elle vraiment besoin de décompresser ?
— Je dois rentrer, grommela-t-il. Puisque tu insistes tellement, reste. Mais promets-moi de me téléphoner tous les jours.
— Une fois par semaine, concéda Maggie en l’embrassant. Et tu auras ta musique pour La Danse du Feu dans dix jours, promis.
Elle le prit par la taille et le guida doucement le long du sentier accidenté au bout duquel attendait sa Mercedes, dont la propreté détonnait avec le désordre alentour.
— J’ai adoré le film, C.J. C’est encore mieux que ce que j’avais imaginé en lisant le script. La musique s’écrit pratiquement toute seule.
C.J émit un grognement en guise de réponse et jeta un regard derrière lui.
— Si tu te sens seule…
— Ça n’arrivera pas, promit-elle avec un petit rire. Je me suis découvert un vrai goût pour la solitude. Allez, conduis prudemment et arrête de te faire du mauvais sang.
Comme s’il suffisait de claquer des doigts ! pensa C.J en vérifiant qu’il lui restait bien des calmants dans sa boîte à gants.
Il adressa un vague sourire à la jeune femme.
— Envoie-moi ton travail. S’il est sensationnel, j’arrêterai peut-être de m’inquiéter.
— Il sera sensationnel. Tout simplement parce que je suis sensationnelle ! ajouta-t-elle en criant gaiement tandis que la Mercedes contournait avec prudence les nids-de-poule. Préviens tout le monde sur la Côte que je vais acheter des chèvres et des moutons !
La Mercedes s’immobilisa net au milieu de l’allée.
— Maggie…, supplia C.J en sortant la tête de la vitre.
— Peut-être pas tout de suite, concéda Maggie en riant.
Mieux valait le rassurer, sinon, il risquait de recommencer son petit sermon, songea-t-elle.
— Je vais attendre l’automne, reprit-elle. Dis, tu m’enverras des chocolats de chez Godiva ?
Voilà qui lui ressemblait davantage, nota C.J avec satisfaction, avant de passer de nouveau la première. De toute façon, elle ne tiendrait pas plus de six semaines ici, pensa-t-il. Il l’observa dans le rétroviseur faire de grands signes d’adieu. Elle semblait si petite, si fragile au milieu de cette terre désolée, de cette végétation luxuriante. Et cette maison décrépie… Il frissonna. Pas de dégoût, mais de peur. Il avait l’impression qu’elle n’était pas en sécurité ici.
Il secoua la tête et avala un calmant. Tout le monde lui disait qu’il était trop anxieux.
*  *  *
Se sentir seule ? se répéta intérieurement Maggie, tout en suivant du regard la voiture qui s’éloignait en tressautant le long du sentier. Non, elle n’était pas seule, loin de là. Elle avait la conviction qu’elle ne se sentirait jamais seule ici. Alors, pourquoi ne pouvait-elle s’empêcher d’éprouver un étrange pressentiment ? Mais non, c’était ridicule.
Elle haussa les épaules et secoua la tête pour chasser cette sombre pensée. Bras croisés sur la poitrine, elle se retourna lentement vers la maison. Des arbres s’élevaient sur la petite colline environnante. D’ici quelques semaines, leurs timides bourgeons se métamorphoseraient en belles feuilles vertes. Elle imagina le bosquet verdoyant, puis le même au milieu de l’hiver : les arbres immaculés aux branches chargées de glace scintillante. En automne, ce serait une véritable tapisserie de couleurs chatoyantes.
Pour la première fois de sa vie, elle pouvait enfin laisser son empreinte quelque part. Elle n’allait certainement pas recréer les décors dans lesquels elle avait vécu jusque-là. Non, cet endroit lui appartenait, à elle et à elle seule. Elle serait responsable de ses erreurs comme de ses succès. Il n’y aurait personne pour comparer ce lieu isolé à l’opulente demeure de sa mère à Beverly Hills, ou à la villa de son père en Provence. Si la chance voulait bien lui sourire, il n’y aurait vraiment personne pour s’intéresser à elle. Et surtout pas les journalistes. Elle pourrait composer en toute sérénité, dans la paix et la solitude.
Parfaitement immobile, les yeux fermés, elle écouta la musique qui lui parvenait aux oreilles. Ce n’était pas le chant des oiseaux mais le bruissement des feuilles et des branches dans la brise. En se concentrant davantage, elle perçut le faible clapotement du ruisseau qui coulait de l’autre côté du chemin. La symphonie de la nature s’élevait autour d’elle dans toute sa splendeur.
Elle avait connu le faste et les paillettes, mais elle ne voulait plus de ce monde-là. Mais même si elle s’en était rendu compte depuis longtemps, elle n’avait jamais su comment procéder. Le monde entier avait suivi sa naissance ; ses premiers pas, ses premiers mots appartenaient presque au domaine public. Dans ces conditions, il lui avait été facile d’oublier qu’il existait un autre monde que celui de la célébrité.
Sa mère avait été une des plus grandes chanteuses de folk des Etats-Unis, et son père, une star de cinéma dès son plus jeune âge, avant de passer avec succès derrière la caméra. Dans le monde entier, les fans avaient suivi leur mariage avec ferveur et célébré la venue de leur fille comme une naissance royale. Maggie avait ainsi vécu comme une princesse choyée. Heureusement, ses parents s’entendaient à merveille et l’adoraient, ce qui contrebalançait l’aspect impitoyable et superficiel du monde du show-business dans lequel elle vivait. Toujours est-il que son univers, structuré par l’amour mais aussi par l’argent, était sans cesse exposé aux yeux de tous.
A l’adolescence, les photographes ne lui avaient laissé aucun répit, notamment lors de ses premiers rendez-vous amoureux. Maggie s’en était souvent amusée, mais ses petits amis avaient rarement supporté cet excès d’attention. Pour sa part, elle avait depuis longtemps accepté que sa vie fût ainsi étalée dans les journaux : on ne lui avait jamais laissé le choix.
Et puis, lorsque l’avion privé de ses parents s’était écrasé dans les Alpes, la presse avait capturé sa douleur et son chagrin sur le papier glacé des magazines. Elle n’avait pas essayé de les en empêcher, acceptant que le monde entier partage son deuil. Elle n’avait que dix-huit ans lorsque son univers s’était effondré. Ensuite, elle avait rencontré Jerry. D’abord un ami, puis un flirt, un époux enfin. Avec lui, sa vie avait basculé dans le rêve, puis de nouveau dans la tragédie.
Mais il était hors de question de ressasser tout ça, se rappela sévèrement Maggie en ramassant une pelle pour déblayer un carré de terre graveleuse. Tout ce qui restait de cette vie-là, c’était sa musique. Et ça, elle n’y aurait renoncé pour rien au monde. Sa musique faisait partie d’elle-même. Elle créait des paroles et des mélodies et les mariait entre elles. Elle y consacrait tout son temps et tous ses efforts. Contrairement à sa mère, elle n’interprétait pas la musique qu’elle composait : elle offrait son talent aux interprètes.
Du haut de ses vingt-huit ans, elle était universellement reconnue par ses pairs et avait déjà à son palmarès de nombreuses récompenses, dont deux oscars. Au piano, elle était capable de jouer de tête n’importe laquelle des centaines de chansons qu’elle avait composées. Tous ses trophées dormaient encore au fond des cartons qu’elle avait fait venir de Los Angeles.
Elle y avait mis tout son amour pour confectionner ce petit parterre de fleurs, qu’elle avait planté dans un endroit où elle serait sûrement la seule à le remarquer. Le résultat restait incertain, mais elle avait pris tant de plaisir à poser sa marque sur ce bout de terrain qui était désormais le sien… Maggie se mit à fredonner tout en travaillant la terre. Elle avait complètement oublié le vague sentiment de crainte qui l’avait envahie quelques instants plus tôt.
*  *  *
D’habitude, Cliff Delaney ne s’occupait pas de faire les devis. Cela faisait maintenant six ans qu’il pouvait se permettre d’envoyer un de ses hommes pour effectuer ce travail à sa place. Si le chantier lui paraissait intéressant, il se rendait parfois sur place et éventuellement, se chargeait lui-même de planter quelques arbres. Mais aujourd’hui, il comptait s’impliquer davantage.
Il connaissait la vieille demeure des Morgan. Un des ancêtres de cette famille — qui avait donné son nom à la petite ville — avait construit la maison de ses propres mains. Pendant dix ans, depuis le jour tragique où la voiture de William Morgan s’était enfoncée dans le fleuve, la maison était restée inhabitée. La demeure elle-même ne présentait rien d’exceptionnel, mais le terrain avait du potentiel. Cliff savait qu’avec un peu de flair, on pouvait en tirer des merveilles. Mais la nouvelle propriétaire californienne avait-elle la moindre intuition ? Il en doutait. Bien sûr, il savait de qui il s’agissait. A moins d’avoir passé les vingt-huit dernières années au fond d’une grotte, comment ne pas savoir qui était Maggie Fitzgerald ? Son arrivée à Morganville avait fait grand bruit et éclipsé toutes les autres rumeurs — même celle qui prétendait que la femme de Lloyd Mesner était partie avec le directeur de la banque.
Morganville était une bourgade tranquille, où les choses se déroulaient avec lenteur. L’acquisition d’un nouveau camion de pompiers et la parade annuelle étaient considérées comme des événements majeurs. Voilà pourquoi Cliff y avait élu domicile, alors qu’il aurait pu se permettre d’habiter n’importe où. Il avait grandi ici, parmi ces habitants dont il appréciait l’esprit solidaire, la simplicité. Il connaissait aussi leurs faiblesses. Mais ce qu’il connaissait par-dessus tout, c’était la terre.
A coup sûr, la séduisante musicienne de Los Angeles n’y connaissait absolument rien, elle.
Sans même l’avoir vue, Cliff ne lui donnait pas trois semaines ici. Avec un peu de chance, il réussirait à faire quelque chose du terrain avant que la jeune femme ne se lasse de la vie campagnarde.
Il sortit de la route pavée et s’engagea sur le chemin cabossé qui menait à la propriété des Morgan. Cela faisait des années qu’il n’y était pas venu, et les lieux avaient à présent bien triste allure. Les intempéries avaient creusé des ornières un peu partout. De part et d’autre du chemin, des branches s’étiraient et venaient érafler les portières du camion. Tandis qu’il manœuvrait de son mieux pour éviter les nids-de-poule, Cliff décida que le dégagement du passage serait sa priorité. Il fallait le niveler et l’aplanir, creuser des fossés et répandre du gravier.
Il avançait lentement, moins pour épargner les amortisseurs de la camionnette que pour admirer le paysage alentour. Le terrain était brut, primitif. Il aimait travailler en mettant son talent au service d’une nature sauvage. Si la jeune femme voulait tout tailler et aménager des parterres proprets, elle était mal tombée avec lui, et il ne manquerait pas de le lui dire.
Cliff considérait que la méfiance qu’il éprouvait envers les gens de la ville était fondée. Ils arrivaient des riches banlieues de Washington, exigeaient que leur pelouse soit impeccablement plate et débarrassée de tout arbre trop imposant. Chênes et ormes disparaissaient alors au profit de mignonnes petites fleurs alignées en rangs bien nets. Il fallait aplanir le gazon pour qu’ils puissent passer la tondeuse sans trop d’effort. Ce qu’ils voulaient, songea Cliff avec humeur, c’était dire qu’ils habitaient à la campagne, alors qu’ils amenaient avec eux leur mode de vie citadin.
Comme il prenait le dernier virage du sentier, Cliff sentit qu’il n’avait plus aucune envie de rencontrer cette Maggie Fitzgerald.
*  *  *
Maggie entendit la camionnette avant même de l’apercevoir. Elle sourit en pensant que ce bruit serait passé totalement inaperçu en ville.
Elle se redressa, s’essuya les mains sur son jean et regarda au loin en mettant sa main en visière pour protéger ses yeux du soleil. Le pick-up apparut dans le dernier virage et se gara à l’endroit occupé une heure plus tôt par la Mercedes de C.J. Avec son aspect poussiéreux et fatigué, le véhicule semblait néanmoins bien plus confortable que la voiture de luxe de son ami. Le reflet du soleil sur le pare-brise l’empêchait de voir le conducteur, mais Maggie leva quand même la main et sourit en signe de bienvenue.
La première chose que Cliff remarqua, c’était que la jeune femme paraissait plus petite et de constitution plus délicate que ce qu’il avait imaginé en observant les photos des magazines. Il sortit du camion, persuadé qu’elle allait se montrer odieuse à la première occasion.
S’attendant à voir surgir M. Bog, Maggie fut déconcertée en voyant l’homme grand et musclé qui avançait à présent vers elle. Seigneur, il était magnifique. Un mètre quatre-vingt-dix, estima-t-elle, et des épaules incroyablement larges. Des cheveux bruns décoiffés par le vent lui tombaient sur le front et les oreilles en boucles souples. Il ne souriait pas, mais sa bouche bien dessinée était sensuelle. Maggie aurait voulu qu’il retire ses lunettes de soleil afin de voir ses yeux, car elle jugeait les gens à leur regard. Mais elle dut se contenter de se faire une idée du personnage à la façon dont il marchait, avec aplomb et nonchalance. C’était un sportif, conclut-elle. Visiblement plein d’assurance. Il était encore à quelques mètres d’elle lorsqu’elle se rendit compte qu’il n’avait pas l’air très amical.
— Mademoiselle Fitzgerald ?
— C’est moi, répondit-elle avec un sourire neutre, main tendue. Vous appartenez à l’entreprise Delaney ?
— Exact.
Ils se serrèrent rapidement la main. Sans prendre la peine de se présenter, Cliff jeta un œil autour de lui.
— Vous avez demandé un devis pour un aménagement paysager, c’est bien ça ?
Maggie suivit son regard et ne put s’empêcher de sourire avec malice.
— Oui. Inutile de dire que j’ai besoin d’aide. Votre entreprise est-elle capable de faire des miracles ?
— On fait du bon travail.
Cliff posa les yeux sur le parterre de pétunias fanés et de pensées détrempées. Apparemment, elle avait au moins fait des efforts, constata-t-il non sans surprise. Mais aussitôt, il se dit qu’elle se lasserait sans aucun doute du jardinage avant même d’avoir commencé à désherber.
— Dites-moi un peu ce que vous souhaitez, lança-t-il.
— Un verre de thé glacé, pour commencer, répondit-elle. Jetez un coup d’œil pendant que je vais en chercher dans la maison. Ensuite, on pourra discuter.
Maggie avait donné des ordres toute sa vie sans même y réfléchir, et après avoir donné celui-là, elle se retourna et gravit rapidement les marches branlantes du porche.
Les yeux de Cliff se rétrécirent. Un jean de créateur, nota-t-il avec un sourire narquois comme la jeune femme pénétrait dans la maison d’une démarche gracieuse. Et le diamant qui pendait à la fine chaîne de son cou n’était pas des plus discrets. A quoi jouait Mlle Hollywood, exactement ? Il pouvait encore sentir son parfum : un effluve doux et subtil.
Il haussa les épaules et se retourna pour examiner le terrain.
Il fallait donner forme à la végétation sans qu’elle perde son caractère désordonné. Les plantes avaient profité des années d’abandon pour pousser dans une joyeuse anarchie, mais Cliff n’allait certainement pas tout couper, même si la jeune femme le lui demandait. Il avait plus d’une fois refusé un projet lorsque le client tenait à trop changer la personnalité des lieux. Il ne se prenait pas pour un artiste : il était simplement un homme d’affaires. Et ses affaires, c’était la terre.
Il s’éloigna de la maison et se dirigea vers un bosquet d’arbres envahis par la vigne vierge et les ronces. Il serait facile de le débroussailler, puis de nourrir la terre et d’y planter, pourquoi pas, quelques jonquilles pour créer une ambiance naturelle, paisible. Les pouces dans les poches arrière de son jean, Cliff se rappela que d’après ce qu’on pouvait lire dans la presse, Maggie Fitzgerald n’était pas une femme du genre paisible. La jet-set, les paillettes, la vie à cent à l’heure… Que diable venait-elle donc faire ici ?
Soudain, Cliff respira une bouffée du parfum de la jeune femme. Lorsqu’il se retourna, elle n’était qu’à quelques pas derrière lui, un verre dans chaque main. Elle le regardait fixement, avec une curiosité non dissimulée. Alors qu’elle se tenait ainsi, dos au soleil, le regard plongé dans le sien, quelque chose le frappa : Maggie Fitzgerald était la femme la plus séduisante qu’il ait jamais rencontrée. Si on lui avait demandé pourquoi, il aurait été incapable de l’expliquer.
Maggie s’approcha et lui tendit un verre de thé glacé.
— Je vous soumets mes idées ?
Elle avait une voix chaude et légèrement rauque qui semblait promettre mille plaisirs.
Cliff but une longue gorgée de thé.
— Je suis là pour ça, répondit-il avec une brusquerie dont il n’avait jamais fait preuve à l’égard d’un client potentiel.
Maggie haussa les sourcils pour montrer à son interlocuteur qu’elle n’avait pas manqué de remarquer sa froideur. Avec ce genre d’attitude, songea-t-elle, il n’allait pas aller bien loin. Pourtant, son assurance laissait deviner qu’il n’était pas un simple employé.
— En effet, monsieur…?
— Delaney.
— Ah, le patron en personne. Eh bien, monsieur Delaney, on m’a dit que vous étiez le meilleur. Et comme je ne veux que le meilleur…
Elle s’interrompit un instant, caressant du doigt son verre aux parois embuées par le thé glacé.
— Bref, je vous indique ce que je veux, reprit-elle, et vous me dites si vous pouvez le faire, d’accord ?
— Parfait.
Cliff ne comprenait pas pourquoi cette simple remarque l’irritait autant, pas plus qu’il ne comprenait pourquoi il ne pouvait détacher son regard de cette peau au grain si velouté, de ces grands yeux scintillants. Comme ceux d’une biche, pensa-t-il.
— Avant de commencer, je tiens à vous dire que je ne détruirai pas l’âme de ce terrain. Ici, c’est la campagne, la vraie, mademoiselle Fitzgerald. Si c’est une pelouse impeccable que vous voulez, vous vous trompez d’endroit, et de jardinier.
Maggie n’en croyait pas ses oreilles. Plus jeune, elle avait dû apprendre à maîtriser ses sautes d’humeur et ses accès de colère. Cela lui avait pris des années, mais il en fallait à présent beaucoup pour l’énerver.
Elle prit une longue inspiration avant de lui répondre.
— Merci pour le renseignement.
— Je ne sais pas pourquoi vous avez acheté cet endroit, ajouta Cliff Delaney.
— Je ne crois pas vous l’avoir expliqué.
— Peu importe, de toute façon, répondit-il avec un air indifférent. En revanche, la terre m’importe.
— Vous me jugez un peu vite, non ? lança Maggie en buvant une grande gorgée de thé pour se donner une contenance. Ce n’est pas comme si je vous avais demandé de raser le terrain à grand renfort de bulldozers !
Elle hésita un instant à lui ordonner de déguerpir de chez elle, puis se ravisa. Elle, elle savait ce qui l’avait poussée à acheter cet endroit : l’instinct. C’est son instinct qui l’avait amenée à Morganville, puis à cette propriété où elle vivait à présent. C’était son instinct qui lui avait soufflé de se lancer dans l’aventure.
— Ce bosquet, là-bas, commença-t-elle. Il faut le débroussailler. Il n’est guère agréable de s’y promener si c’est pour se battre avec les ronces. Vous ne prenez pas de notes ?
— Non, répondit Cliff avec un air amusé. Continuez.
— D’accord. Ensuite, j’imagine que cette partie-là, devant le porche, a dû être un jardin à un moment donné, continua-t-elle en désignant l’endroit. J’aimerais que ça le redevienne, mais il faudrait laisser assez d’espace pour y planter… je ne sais pas, des conifères, par exemple ? La frontière entre le jardin et les bois serait ainsi moins marquée. Et puis, il y a cette espèce de fossé qui descend jusqu’au chemin, plus bas…
En parlant, son agacement était passé, et Maggie se dirigea vers l’endroit où la pente se faisait plus abrupte. De mauvaises herbes presque aussi grandes qu’elle poussaient partout entre les pierres.
— La pente est trop raide pour y mettre du gazon, dit-elle tout bas, presque à elle-même. Mais pas question de laisser le champ libre aux mauvaises herbes. Il faudrait de la couleur, mais pas quelque chose de trop uniforme…
— Des arbustes rampants, suggéra Cliff juste derrière elle. Quelques genévriers en bas de la pente, un peu plus par ici, et des forsythias pour la couleur. Là où c’est un peu plus plat, on pourrait planter des fleurs couvre-sol.
Il imaginait déjà du phlox niché au creux des pierres et dévalant la pente.
— Cet arbre doit être coupé, continua-t-il en désignant le tronc dont l’inclinaison menaçait le toit de la maison. Et peut-être deux ou trois autres derrière la maison.
Maggie fronça les sourcils mais le laissa dire. Après tout, il savait sans doute ce qu’il faisait.
— Entendu, mais coupez uniquement ce qui est absolument nécessaire.
Cliff se retourna et commença à faire le tour de la maison.
— Bien sûr, assura-t-il. Ça, en revanche, c’est un gros problème… Ce talus ne me paraît pas très stable. Il suffirait d’un rien pour vous retrouver avec un arbre ou un rocher au beau milieu de votre cuisine.
— Donc ? dit Maggie, la tête inclinée. C’est vous l’expert.
— Il faudrait le renflouer avec de la terre. Ensuite, je construirai un mur d’environ un mètre, avant de planter des coronilles pour retenir la terre. On pourrait en mettre tout le long de la pente. C’est une plante rustique qui pousse vite.
— Très bien, approuva Maggie.
Elle l’observa un moment. Dès qu’il parlait travail, il semblait bien plus aimable, songea-t-elle en s’efforçant sans succès d’apercevoir son regard derrière ses lunettes de soleil.
— De toute façon, il faut déblayer le terrain derrière la maison, annonça-t-elle tout en se frayant un chemin parmi les hautes herbes et les bruyères. Avec une petite allée qui partirait d’ici jusqu’en bas du chemin et là, un jardin de rocaille.
Elle indiqua d’un geste de la main l’endroit qu’elle avait en tête.
— Ce ne sont pas les pierres qui manquent, observa-t-elle en trébuchant sur l’une d’entre elles. Et puis ici…
Cliff lui prit le bras juste avant qu’elle ne descende dans le fossé qu’elle lui avait désigné. Plus surprise qu’inquiète, Maggie tourna la tête vers lui.
— Je ne ferais pas ça, si j’étais vous, dit doucement Cliff.
Maggie sentit une étrange onde d’excitation remonter le long de son dos. Elle releva le menton, le regard plein de défi.
— Vous ne feriez pas quoi ?
— Je ne m’aventurerais pas par ici.
La main de Cliff s’attardait sur le bras de la jeune femme. Elle avait la peau très douce, constata-t-il en savourant ce contact. Et elle avait un physique bien trop délicat pour affronter une nature aussi rude.
Maggie baissa les yeux sur la main de Cliff. Une main hâlée, grande et puissante. Elle remarqua qu’elle tremblait légèrement et leva les yeux vers lui.
— Monsieur Delaney…
— Il y a des serpents, dit-il.
Il sourit quand il la vit aussitôt reculer.
— Vous pouvez être sûre que ce genre d’endroit les attire, expliqua-t-il.
— Dans ce cas, commença Maggie en déglutissant avec effort, peut-être pourriez-vous commencer les aménagements dès maintenant.
C’était la première fois qu’elle le voyait sourire, songea-t-elle. Ils se tenaient à présent tout proches l’un de l’autre, à quelques centimètres à peine.
Cliff était surpris de la réaction de la jeune femme. Il s’était attendu à la voir hurler de peur à la simple mention du mot « serpent », et à la voir courir s’enfermer à double tour dans la maison. Et bon sang, que sa peau était douce…, se dit-il encore une fois.
— Je pourrais envoyer une équipe la semaine prochaine, mais la première chose dont il faut s’occuper, c’est le chemin.
— Faites ce qui vous semble le mieux, répondit Maggie en haussant les épaules. Mais pas de bitume, par pitié. De toute façon, ce chemin n’est qu’un moyen de sortir et de rentrer chez moi, et je veux surtout me concentrer sur la maison et le jardin.
— La réfection du chemin risque de vous coûter entre mille deux cents et mille cinq cents dollars, annonça-t-il.
— Peu importe, répondit-elle avec l’indifférence des gens pour qui l’argent ne compte pas.
Se gardant cette fois de s’en approcher de trop près, elle désigna le fossé à leurs pieds, au fond duquel s’étendait un impressionnant enchevêtrement de ronces et de mauvaises herbes.
— A cet endroit, je voudrais un étang, déclara-t-elle.
— Un étang ? répéta Cliff avec surprise.
— Permettez-moi une seule excentricité, monsieur Delaney, répliqua-t-elle avec un air buté. Un tout petit : il y a largement la place, et ça comblera cet espace qui n’a rien de très esthétique. Y a-t-il un inconvénient à y mettre de l’eau ?
Sans lui répondre, Cliff examina le trou en dressant mentalement la liste des difficultés. Il devait reconnaître que Maggie avait trouvé l’endroit idéal pour créer un étang. C’était faisable, même si ce n’était pas la plus facile des réalisations. Mais le résultat pouvait être intéressant.
— Cela ne va pas être donné, dit-il enfin. Cet endroit va finir par vous coûter une petite fortune. Et j’espère que vous n’avez pas l’idée de le revendre ensuite, parce que vous y perdriez beaucoup d’argent.
Maggie lui décocha un regard furieux. Cet homme était décidément impossible. Et elle en avait assez de ces gens qui prétendaient qu’elle ne savait pas ce qu’elle faisait.
— Monsieur Delaney, je vous ai engagé pour faire un travail, pas pour me conseiller sur une transaction immobilière ou sur la gestion de mes finances. Si vous ne pouvez pas vous en charger, je trouverai bien quelqu’un d’autre.
Cliff plissa les yeux et resserra légèrement sa main sur le bras de Maggie.
— Je vais m’en charger, mademoiselle Fitzgerald. Je vous enverrai dès demain le devis et le contrat. S’ils vous conviennent, contactez-moi à mon bureau.
Il relâcha doucement son étreinte, lui tendit son verre de thé à peine entamé et la laissa là, au bord du fossé, avant de rejoindre son camion.
— Au fait, cria-t-il sans se retourner, vous avez trop arrosé vos pensées !
Maggie exhala un long soupir d’exaspération et versa le reste de thé froid à ses pieds.
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